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	Chapitre 1

	Rêve ta vie en couleur

	 

	 

	 

	J’avais découvert, dans mes rêves, un monde que je trouvais paisible. Pas dans le sens où il était parfait et paradisiaque. Non, ce monde, bien qu’imaginaire, avait des défauts. Il était paisible dans le sens où il m’apaisait personnellement, il me ressemblait et je m’y sentais en sécurité. Il m’était apparu par le hasard de mon inconscience, au cours d’un rêve, puis d’un autre. Régulièrement, je revisitais ce paysage avec une impression de déjà-vu. « J’ai l’impression d’avoir déjà rêvé de ce lieu », me disais-je au cours de mon songe. À force de voyages fortuits, j’appris progressivement à rejoindre ce monde volontairement une fois mes paupières fermées. Ma conscience s’éveillait alors même que j’étais profondément endormie, m’offrant toutes les libertés, dont celles de rejoindre mon paradis. Mon moi onirique, dénué de matière, était léger et doté d’omnipotence. Plus je m’y rendais, plus j’apprivoisais cet endroit. Il devenait plus limpide et je pouvais en explorer davantage. C’est aussi ma personne que j’apprenais à connaître dans ce monde. Ce corps onirique me permettait de faire de nouveaux mouvements et d’avoir de nouvelles pensées. Débarrassée des barrières physiques, je pouvais me rapprocher de celles de l’inconscient. Jamais je ne m’ennuyais dans ce lieu. Et si cela arrivait, j’invitais des personnages issus de ma propre fantaisie ou de celle d’autres auteurs, ou encore des versions rêvées de mes proches. Ces personnages qui n’existaient à ce moment que pour moi étaient mes compagnons de jeu. Dans les nuits les plus sombres, je leur demandais conseil, oubliant souvent qu’ils n’étaient qu’une projection de mon esprit et que c’était moi-même que j’interrogeais.

	Ces derniers temps, j’avais passé de nombreuses nuits avec les personnages imaginés par Sir Arthur Conan Doyle, et en particulier la femme comme aimait l’appeler Sherlock Holmes, mais connu d’autres personnages sous le nom d’Irène Adler. Ce personnage me plaisait car il était à la hauteur du protagoniste, étant l’une des rares personnes à l’avoir mis en échec, qu’il s’agissait d’une femme, et surtout car je la connaissais moins que les autres. J’avais donc le loisir de la découvrir et de l’imaginer. Elle était en partie ma création, mais elle parvenait à me surprendre, certains de ses traits m’apparaissaient différents de ce que j’aurais imaginé éveiller. J’étais attachée à cette femme fictive. Les enfants ont des amis imaginaires, moi, à plus de vingt ans, j’avais des amis oniriques. Mon Irène, parfois victorienne, mais rarement contemporaine, se définissait par son regard. C’était un personnage complexe et multiple comme ceux qui peuplent mon monde éveillé. C’était avec son regard que l’on savait quelle Irène était devant nous. Et réciproquement, d’un regard, elle savait qui nous étions. Pas à la manière de Sherlock, qui a la capacité de retracer votre emploi du temps, et de donner votre profession d’un regard. Elle, elle avait aussi la capacité de lire votre âme et vos émotions.

	Dès lors que je m’aperçois que je rêve, je rejoins Irène. Nous voilà à présent voyageant dans le ciel orangé de mon monde onirique. Nous sommes accrochées à des parapluies, et nous nous laissons emporter par le vent tel des feuilles en automne. Mon jardin onirique ressemble à une miniature. C’est d’abord un simple effet donné par la hauteur, puis il devient vraiment une maquette. Très réaliste mais on en perçoit l’artificialité. Irène me parle d’une exposition de miniature à laquelle elle a assisté à Londres récemment. Les conversations ont du sens, et une logique ce qui est rarement le cas dans les rêves.

	Brusquement, elle se tourne vers moi, je perçois une panique soudaine dans son regard. Tout s’arrête, il n’y a plus de mouvement ni de temps. Tout est figé. Nos parapluies se sont arrêtés en pleine course, une plume qui virevoltait autour de moi a interrompu sa danse. Comme si ce monde venait d’être mis en pause. Pourtant nous pouvons bouger. Je regarde ma montre, au moment où mes yeux se posent sur le cadran, le temps reprend sa course. Irène tombe, son parapluie s’était percé. Alors qu’elle est encore loin du sol, elle s’efface de ce monde. Je m’éveille.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	La route vers Ithaque

	 

	 

	 

	Je ne parvenais pas à me rendormir cette nuit-là, revoyant mon amie chuter subitement. Je tentais de reconstruire au mot près notre conversation, mon inconscient avait peut-être voulu éviter un sujet. Et pourquoi le temps s’était-il arrêté ? Mes débuts d’analyses étaient vains et n’aboutissaient pas à des réponses satisfaisantes. Je n’avais pas assez de connaissance en analyses de rêves ni même en psychologie ou en neurologie de manière plus générale pour parvenir à une réponse. Peut-être n’y en avait-il pas, et que comme certains le pensent, les rêves ne sont que des associations hasardeuses. Mais je voulais comprendre malgré tout. Las de tourner en rond dans mes songes, mon esprit se concentra sur Irène. Allait-elle bien ? « Elle n’est pas réelle », murmurais-je à moi-même. Souhaitant dormir je tâchais de ne plus penser à ce rêve, mais quoi que je fasse mon esprit retournait toujours vers Irène. Je demeurais les yeux ouverts le reste de la nuit, partiellement apaisée par les bras chauds de James qui me tenaient.

	Le matin, j’écrivis mon rêve sous forme d’un récit, le détaillant autant que possible. Les décors, les couleurs, les actions les plus secondaires, je ne voulais rien oublier de plus que ce qui avait déjà eu le temps de s’évaporer. Chaque détail compte dans les rêves, à cause de ce que Freud appelait le déplacement, à condition qu’il ait eu raison. Par ailleurs, l’écrire me permettait de l’ordonner dans mon esprit et d’en faire ressortir les éléments principaux sur lesquels baser mes futures analyses.

	Trois jours s’écoulèrent sans que je ne parvienne à analyser ce rêve. J’avais suivi les pistes par thèmes grâce à des livres sur le sujet, mais aucune des analyses que je fis ne correspondait à la réalité de ma perception et de mon ressenti. Je compris qu’il était stupide de croire qu’un même symbole ait le même sens pour tout le monde. Cela dépend de notre vécu et des affectes que l’on a pu apporter ou non à telle ou telle chose au cours de notre vie. Trois nuits passèrent également, trois nuits au sommeil lourd et noir, un sommeil dont au réveil il ne reste aucun rêve. J’avais l’impression que les portes de mon univers s’étaient refermées, j’étais un Ulysse qui voguait aveuglément à la recherche désespérée d’Ithaque. Le sommeil était le seul navire dont je disposais et mes souvenirs la seule carte, et face à l’ire de Poséidon, l’Odyseus se plie à la volonté des marées. J’enviais un autre accès et me demandai pourquoi un si bel endroit n’était accessible que la nuit, pourquoi ne pouvait-il pas être partagé ? Était-il irréel ou est-ce une réalité personnelle ? Plus je tentais de me répondre et plus les questions venaient.

	Le premier jour, James qui vivait avec moi me montrait son soutien en me faisant part de ses avis sur les questions que je me posais. Cependant voyant que l’analyse de ce rêve devenait une obsession qui ne m’apportait rien, il tâchait de me distraire et d’attirer mon attention ailleurs lorsque je passais trop d’heures dans mes recherches. Le troisième soir, il m’emmena faire un bowling avec ma sœur Charline. Cela faisait déjà plusieurs semaines qu’elle nous l’avait proposé sans que l’on parvienne à se voir malgré que nous habitions toutes les deux à Lyon.

	Outre les distractions de James, que j’appréciais beaucoup je dois l’admettre, d’autres activités me tiraient de mes réflexions sur le monde onirique. J’avais une vie qui suivait le chemin de Râ et qui avait besoin de toute mon attention, car je risquais d’être en retard à mon poste d’hôtesse d’accueil au théâtre des Célestins si je l’en privais. James était déjà parti depuis plusieurs heures au musée des beaux-arts où il était assistant pour la programmation des expositions temporelles. Je saisis mes clefs posées à côté de la collection de pièces de James, franchis le seuil, verrouillai la porte marron foncé, et fis quelques pas. Il me fallut quelques secondes pour m’apercevoir que ce n’était pas le couloir grisâtre de mon appartement lyonnais mais une rue. Je me retournais vers la porte que je venais de fermer et dont j’avais encore la clef dans la main. Elle était verte et dessus étaient cloués les signes métalliques 221B.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	L’entrée dans le tunnel du lapin blanc

	 

	 

	 

	Je ne rêvais pas avant de franchir la porte, mon appartement était cohérent et fluide, tout comme mes actions quotidiennes. Si je ne rêve pas, comment expliquer que j’étais à Londres, ou bien dans un décor de fiction ? La réalité ne nous permet pas de passer d’un monde à l’autre en clignant des yeux. Je fis tous les tests de réalité que je connaissais, regarder sa main, tenter de respirer le nez bouché, lire plusieurs fois des mots et sans qu’ils se modifient, voler… Tous avaient pour résultat que je ne dormais pas. Habituellement lorsque je rêvais ses tests fonctionnaient et confirmaient ma présence dans un univers onirique. Je voulus me réveiller. La volonté de le faire suffisait généralement à provoquer un éveil. Mais je restais simplement debout au milieu de cette rue.

	Ce lieu ayant fait de moi sa prisonnière, je pris le parti de l’observer davantage. Des fiacres défilaient devant moi en plus des nombreux piétons. Le sol était pavé, les tenus des personnes qui m’entouraient étaient loin d’être contemporaines, aucun fil de téléphones ne reliait les bâtiments entre eux, et un enfant répétait à voix portante quelques phrases courtes en anglais tout en agitant un maigre journal. Je me retournai et frappai à la porte au célèbre numéro. Une femme mûre m’ouvrit à la fois polie et distante.

	— Bonjour, je souhaiterais voir le Docteur Watson si cela est possible, s’il vous plaît, bafouais-je dans un anglais que je n’avais pas pratiqué depuis trop longtemps.

	Elle me répondit de la suivre et me fit monter à l’étage. J’étais à la fois encore perdue par ce qui m’arrivait et à la fois très excitée. J’étais en compagnie de madame Hudson, et m’apprêtais à entrer dans l’appartement de John Watson et Sherlock Holmes, et de rencontrer ses locataires. Madame Hudson frappa et échangea quelques mots avec un homme moustachu, puis me fit entrer dans le salon du petit appartement. Je découvris qu’en plus de l’homme moustachu que j’avais entrevu, se trouvait dans un fauteuil et tenant un journal un second homme. Et debout, devant la fenêtre, Irène, faisant face aux deux hommes. Les trois individus se tournèrent vers moi, Irène me sourit.

	— Bonjour, Jenny.

	Sa voix était légèrement différente que dans mes rêves, pour cause du changement d’accent. Dans mes rêves, nous parlions en français. Un français qu’elle parlait tout aussi couramment que moi. Je lui rendis son salut en anglais et salua également les deux gentlemen présents dans la pièce. Je ne me posais même plus de questions concernant ma présence dans ce Londres victorien habité par des personnages de fiction, je profitais simplement de cette expérience surprenante.

	— Je suis enchantée de vous rencontrer, messieurs Watson et Holmes. Je m’appelle Jenny Rainette.

	— D’où venez-vous ? me demanda le détective après m’avoir scanné d’un regard.

	— De France, répondis-je simplement pour ne pas dire du futur ou d’un rêve, et surtout pour éviter une phrase longue, car je tâchais de répondre dans leur langue.

	— Je ne m’attendais pas à te voir ici Jenny, intervient Irène avant que Sherlock ne me pose plus de questions.

	— C’est une surprise pour moi aussi.

	— En quoi pouvons-nous vous être utile jeune demoiselle ? interrogea le docteur en se tournant vers moi.

	J’eus un moment d’hésitation. Il me fallait une réponse et je ne pouvais pas leur dire que j’étais entrée en ces lieux uniquement parce que j’ai lu leurs aventures dans des romans policiers. Je pensai d’abord à dire que j’étais à la recherche d’Irène Adler, mais je me souviens que j’avais demandé à voir le Docteur Watson.

	— Avez-vous des connaissances médicales concernant les troubles du sommeil, docteur Watson ?

	Je pris conscience qu’il était très probable que ce ne soit pas encore un domaine très rependu. Je ne savais pas exactement en quelle année nous étions mais les recherches sur le sommeil devaient à peine commencer.

	— Je crains ne pas pouvoir vous apporter mon aide dans ce domaine Mademoiselle. Je regrette que l’on vous ait mal informé et que votre déplacement soit vain.

	Je le remerciais gracieusement, essayant de gagner du temps pour rester un peu plus avec eux.

	— Jenny, si tu veux m’attendre, je serais ravi de converser avec toi, j’ai presque fini avec ces messieurs, me proposa Irène.

	J’acquiesçai, remerciai Holmes et Watson pour leur temps et sortis attendre Irène. Elle ne mit que quelques minutes, mais cela suffit à mon esprit pour faire resurgir toutes les interrogations qu’il avait mises en suspens. Ce que je vivais-là était aussi cohérent que le monde éveillé, hormis le fait que j’étais avec Sherlock Holmes. Les actions s’enchaînaient de façon logique, il n’y avait pas d’ellipse, pas de personnages qui apparaissaient, disparaissaient ou se métamorphosaient en un autre. Je pouvais lire plusieurs fois un même texte sans que celui-ci change et mes mains n’étaient pas troubles. Je pouvais aussi reconstituer mentalement le temps passé ici de manière linéaire, à l’exception de mon arrivée. Passer le seuil de ma porte, en 2019 à Lyon et atterrir à la fin du XIXe siècle en plein milieu de Londres est une chose peu commune. Peut-être m’étais-je évanouie, et que les règles oniriques sont différentes dans ce genre de cas. J’étais très dubitative face à cette dernière théorie. J’étais éveillée, rien ne contredisait cela. Je me sentais Alice cherchant une explication à ses aventures. Sans doute valait-il mieux ne pas chercher. Après tout, j’étais de ceux qui ne voulais pas interpréter le conte de Lewis Carroll comme un rêve, mais comme un réel merveilleux. Pourquoi la mienne d’aventure, aussi improbable soit-elle, ne pourrait-elle pas être réelle ? Je souris, je touchais l’improbable et même l’impossible, et je m’en délectais. Il me restait toutefois des questions, étais-je dans une autre réalité, une sorte de dimension parallèle ? Ou bien étais-je dans ma réalité qui aurait été totalement modifiée ? Irène m’avait reconnu, elle aussi rêvait-elle de moi ? Ou bien existait-il une version de moi dans ce monde mais dont je n’avais pas les souvenirs ? En y repensant, elle était la seule qui ne semblait pas surprise par mon accoutrement. Bien que Sherlock, John et Mrs Hudson ne l’aient pas mentionné à voix haute par politesse, cela se voyait dans leur regard. De plus, j’étais loin d’avoir la posture des femmes de cette époque, du moins pas de celles de leur classe sociale, comme Irène. Cette dernière, au contraire semblait habituée à me voir ainsi, avec mon jean mes baskets en tissu, une chemise plutôt ample et une veste en jean. Je pouvais donc écarter la théorie d’un moi déjà existant dans ce monde. Je tâchais de penser à des scénarii de livres ou de films qui pourraient correspondre à ma situation. Peut-être étais-je dans un monde semblable Matrix et que j’étais victime d’un bug informatique dans la simulation.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	L’heure du thé est détraquée

	 

	 

	 

	Irène sortit, referma la porte avec une délicatesse bourgeoise, puis me proposa de nous installer dans un salon de thé. J’acceptai sa proposition. Nous marchâmes un peu dans Londres, et passèrent devant au moins trois salons de thé, mais Irène en cherchait un en particulier. Je restais muette tout au long du trajet, perdu dans mes pensées, admirant le paysage que je découvrais. Objectivement, ce n’était pas si beau, mais l’historicité de ce Londres aujourd’hui effacé, de ces scènes de vie d’un autre temps qui se déroulaient sous mes yeux, et ce, sans l’intervention d’une caméra, tout cela était exaltant.

	Nous finîmes par entrer dans un salon nommé « The tea time is out of joint ». Je souris amusée, j’avais déjà croisé cette réplique de Hamlet que le propriétaire des lieux avait détourné. Je m’assis en face d’elle ce qui eut pour effet de rompre mon mutisme.

	— Ce que je vais dire risque de te sembler étrange au début. Je ne sais pas comment je suis arrivée ici, je ne suis pas totalement sûre de savoir où l’on ne se trouve ni quand exactement. Comment me connais-tu ?

	Elle me regarda avec incompréhension. Étant donné que nous parlions habituellement dans ma langue maternelle, j’avais prononcé tout cela en français. Elle s’excusa et m’indiqua que le français ne faisait pas partie des langues qu’elle maîtrisait suffisamment pour suivre une conversation. Surprise je répétais dans mon anglais, principalement nourrit d’œuvres audiovisuels visionnées en version originale.

	— Je te connais, comme toi tu me connais, par nos nombreuses rencontres nocturnes.

	— Tu veux dire, les rêves ? demandais-je afin être sûre.

	— Oui, je dois avouer que je suis surprise de te rencontrer en plein jour, je ne pensais pas cela possible.

	— Moi non plus, je pensais… J’étais gênée de poursuivre ma phrase. Je pensais que tu étais le fruit de mon inconscient. Elle me fit un sourire qui se voulait rassurant.

	— C’est tout à fait normal, le sommeil est quelque chose de personnel, et jusqu’à peu, je pensais comme toi qu’il ne pouvait pas dépasser l’individu.

	Un serveur vient prendre notre commande, j’optais pour un simple Earl Grey, Irène un autre thé dont le nom m’échappait ainsi qu’un cheese-cake. Dès que le serveur fut parti, je repris notre conversation là où nous l’avions suspendu.

	— Que veux-tu dire par « dépasser l’individu » ?

	— Mon mari a un ami proche qui fait des recherches sur le sommeil. Il s’est rendu en Asie, là où certains groupes d’individus se servent des rêves comme outils de méditations, et ce depuis des siècles. Il a étudié leur méthode qui consiste à rester conscient pendant le sommeil.

	— Le rêve lucide. Je vois de quoi il s’agit, je le pratique aussi en autodidacte. Mais je suis loin de pouvoir m’en servir pour méditer.

	— Je n’ai pas mémorisé le nom qu’ils donnent à ce sommeil. Mais ce qu’en a surtout retenu notre ami, le docteur Lark c’est que certains individus, dont ils disent qu’ils ont été choisis par leurs dieux, sont capables de pousser cette habilitée jusqu’à entrer en contact avec l’esprit d’autres dormeurs. Des récits parlent de personnes qui arrivaient même à communiquer avec des êtres d’autres temps et d’autres lieux. Cela faisait déjà quelque temps que je te côtoyais lorsque le Docteur Lark nous a parlé de ces récits. Avant, comme toi je pensais que tu émanais de mon imagination nocturne. Je supposai donc grâce à son explication que tu étais ce genre de rêveur. Les songes où tu étais présente étaient plus fluides, nos propos se tenaient de manière logique. Tu étais la même chaque fois et le temps du rêve demeurait inchangé. Et avant tout, le paysage t’appartenait. D’abord par toutes les choses dont j’ignorais l’existante, mais aussi parce qu’il correspondait beaucoup plus à ta personnalité qu’à la mienne. J’ai peur de l’eau, mes songes ne créent pas de cascades et de lacs aussi beaux, qui n’évoquent pas le danger. Et l’ambiance sauvage et désorganisée des lieux est bien loin des paysages urbains que je parcours. Mes rêves ne sont jamais semblables à ceux dans lesquels nous nous voyons. En revanche, tu avais un bien meilleur anglais.

	— Ça doit s’expliquer par le fait que nous parlions français toutes les deux. 



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	La rêveuse, la femme et l’armoire

	 

	 

	 

	À mesure que notre conversation avançait, son regard s’emplissait discrètement de curiosité. Irène n’était pas le genre de personne à laisser paraître ses émotions. Il fallait une certaine attention pour les percevoir, spécialement en public. Il était étrange pour moi de découvrir que ce personnage qui m’avait semblé rationnel dans les romans s’intéressait autant à des choses aussi immatérielles que les rêves. Et de surcroît qu’elle considérait des choses aussi improbables que le récit qu’elle venait de me fournir. De toute évidence, elle était plus ouverte d’esprit que le fameux détective des romans dont elle est issue. Pour ma part, je n’avais aucun mal à accepter cela comme une réalité. Le monde onirique est plein de mystères que l’homme tente de percer depuis la nuit temps. Un jour interprété comme un message des dieux, un autre comme des pensées refoulées par une censure mentale, un autre ils sont un accès à la paix intérieure, ou un moyen de communiquer avec les morts. Toutes sortes de croyances, des plus scientifiques aux plus mystiques selon les temps et les lieux, qui se croisent et se contredisent infiniment. Sans prendre parti pour une théorie ou pour une autre, je me forgeais un avis et un imaginaire avec mes seules expériences, tel un explorateur parti dans des lieux qui n’ont pas encore été cartographiés. Sans savoir ce que j’allais trouver, ni même si je trouverais quelque chose. Je venais de trouver une nouvelle planète et je n’en avais encore vu que la surface.

	— Tu sembles dénuée de toutes connaissances à ce sujet, poursuivit Irène. Je pensais que tu m’apporterais des réponses.

	— Je n’en ai pas. J’ignorais tout cela. Mon arrivée ici, le fait de parler avec une personne réelle que je croyais onirique, et qui plus est appartient à un autre espace-temps, tout cela est fortuit. (Cela sonnait ainsi dans ma tête. En réalité, les mots que je prononçais ne s’enchaînaient pas si facilement). Je ne peux faire que des suppositions. Que sais-tu d’autre ?

	— Rien de plus que ce que nous a exposé le docteur Lark. Si tu l’acceptes, je te le présenterai.

	— Ce serait avec plaisir, je suis convaincue qu’il a beaucoup à m’apprendre si cela ne le gêne pas.

	Elle me proposa d’aller le voir dès lendemain à l’université de Londres où il effectuait ses recherches. Elle me demanda ensuite si j’avais un endroit où loger. Un peu embarrassée je lui répondis que non. Et sans entrer dans les détails, je lui expliquais que mon arrivée à Londres avait été si soudaine que je n’avais pas eu le temps de me poser cette question. Elle me proposa une de ses chambres d’amis, que je ne pus refuser malgré ma gêne. Je ne connaissais pas suffisamment ces lieux et ses coutumes pour trouver un autre lit. De plus, je n’avais pas d’argent sur moi, du moins pas de la bonne devise. Irène fit signe à un taxi de s’arrêter et nous nous installâmes à l’intérieur. Elle donna l’adresse au cocher qui se mit en route aussitôt. Le mouvement des transports avait toujours été quelque chose qui stimulait mon esprit et mon imagination. Les yeux perdus dans le paysage sans vraiment le regarder, mon esprit pouvait s’interroger sur des choses simples comme le programme de ma journée, mais aussi partir sur des réflexions plus philosophiques, des analyses de mes œuvres favorites ou la création de mondes fantaisistes. À présent que certains mystères avaient des réponses et que l’euphorie tombait avec le soleil, je pensais à ce que j’avais laissé dans mon monde. Mon travail était secondaire, bien que j’aurais du mal à expliquer mon absence. Mais en venant ici, j’avais surtout délaissé James. J’aurais aimé partager une telle aventure avec lui, et il aurait probablement aimé voir tout cela. Il avait un grand attrait pour l’histoire et connaissait un grand nombre d’anecdotes amusantes dont j’étais friande. Je l’imaginais vêtu des tenus d’époque avec un haut-de-forme. Je n’avais pourtant aucun moyen de le contacter, de lui faire part de tout cela, ni même de lui dire que j’allais bien. J’espérais que ce monde était une sorte de Narnia et que les aiguilles de l’horloge n’auraient pas bougé lorsque je reviendrais. Si Irène ou plutôt son ami avait raison, peut-être pourrais-je voir cet être qui occupe la plupart de mes pensées cette nuit dans mes rêves.

	Irène n’habitant pas loin du salon de thé, nous fûmes rapidement à destination. Elle donna une pièce au cocher qui repartit sans s’attarder après l’avoir remercié. Mon hôte me fit entrer dans son salon. Elle commanda à son majordome, prénommé Gustave de m’installer dans la chambre d’ami. Ce dernier s’exécuta en m’indiquant de le suivre. Je marchai donc dans les pas de l’homme jusqu’au premier étage où il m’ouvrit la troisième porte sur la droite du couloir. La pièce était meublée simplement, avec une armoire, un lit, une chaise et une petite table avec à disposition de l’encre, une plume et du papier. La fenêtre donnait sur un jardin parfaitement entretenu. Le majordome m’indiqua qu’il allait chercher des draps propres et me demanda si j’avais des bagages à monter. Je lui répondis que ce n’était pas le cas et lui proposais mon aide pour les draps. Il refusa. Je ne savais pas s’il était poli d’insister, je ne le fis pas. En l’attendant, j’observai la pièce plus en détail. Le plancher semblait avoir été ciré il n’y avait pas si longtemps. Les murs étaient habillés d’une tapisserie aux motifs floraux en nuances de blanc et de gris. Lorsque Gustave revient avec des draps, je l’aidais à les mettre en place sur le grand lit. Je ne pus dire si mon geste l’avait gêné ou bien touché. Il me laissa après m’avoir informé que je pouvais le solliciter à n’importe quel moment si j’avais besoin de quoi que soit. Je restai encore quelque instant dans la pièce, assise au pied du lit, après avoir retiré ma veste que j’avais simplement déposée à côté de moi. 



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	Le boudoir

	 

	 

	 

	L’horloge du salon venait de sonner six heures du soir lorsque je rejoignis mon amie dans le salon. Je m’assis sur le sofa en face d’une cheminée soigneusement taillée dans ce qui me semblait être du marbre gris légèrement bleuté. Irène s’installa près de moi et me tandis quelques feuilles. C’étaient des copies des notes que le docteur Lark avait laissées à ses amis. Elles étaient écrites à la main d’un geste hâtif. J’avais par conséquent du mal à déchiffrer certaines lettres et il me fallut un certain temps pour relever quelques données. Je crus d’abord que ce que j’expérimentais avait un lien avec le corps astral et le fait de sortir de son corps. Mais ces pratiques étaient différentes des rêves lucides améliorés que je faisais, puisque dans le cas du corps astral, l’âme est projetée dans le monde matériel, et non dans le monde virtuel du rêve. Les fiches parlaient notamment de méditation, et des manières d’induire le rêve lucide à l’endormissement, mais n’apportaient pas plus d’information sur notre cas à Irène et moi. Je rendis les fiches à celle-ci et nous laissâmes de côté ce sujet pour des conversions plus banales. Dans nos rêves pensants que nous avions à faire un personnage irréel, nous partions soit dans de grands débats farfelus, soit dans des jeux, mais sans nous intéresser plus précisément à nos histoires personnelles respectives, bien que chacune ait assez bien cerné le caractère de l’autre. Notre conversation de ce soir combla cette omission. Elle me posait des questions sur ma famille, les lieux où j’avais grandi. Je lui parlais donc de mes parents, de ma mère vendeuse en fromagerie, de ma jeune sœur Charline, passionnée de mythologie nordique et de romans policiers. Pour mon père qui était projectionniste, je m’arrêtais plus sur son caractère que sur sa carrière, je ne voulais pas avoir à expliquer ce qu’était le cinéma. Il avait une grande culture, c’était de lui que je tenais mon ouverture d’esprit, il m’avait appris à être curieuse et à aimer les découvertes (tant que je ne m’éloignais pas trop de lui). J’évoquai l’arbre dans lequel ma sœur et moi, nous avons voulu construire une cabane. Finalement, nous l’avions construite à son pied, avec l’aide de ma mère. Nous avions fait de l’arbre notre tour de guet. Je lui parlais aussi des champs dans lesquels nous fessions de la luge lorsqu’ils étaient blancs, ainsi que de quelques chutes mémorables. Elle en contrepartie me parla du New Jersey où elle avait grandi et appris le chant, discipline qui avait poussé son arrivée en Europe. Ce voyage lui avait permis de faire la rencontre, après quelques péripéties, de Godfrey Norton qui est à présent son mari. Godfrey était avocat et avait de ce fait de nombreuses connaissances. Mais sa fonction l’obligeait parfois à voyager quelques jours pour voir ses clients. Je percevais lorsqu’elle parlait de lui, l’amour qu’elle lui portait et le manque que produisait son absence. Je me dis que je devais être pareil lorsque je parlais de James. Après notre dîner, elle me proposa une démonstration de chant que j’acceptais avec plaisir. Irène avait non seulement une très belle voix, mais elle était en plus une très bonne actrice. Elle faisait vivre la chanson, comme si ce qu’elle chantait était ce qu’elle ressentait. Je pouvais comprendre qu’elle ait du succès dans les opéras où elle jouait. J’exprimai mon envie de la voir sur scène si l’occasion se présentait.

	— Je te montrerai les coulisses demain si l’opéra est ouvert. Après notre visite au docteur Lark. Mais je n’ai pas de spectacle programmé prochainement, nous ne sommes encore qu’en fasse de création.

	L’idée de cette dérive touristique m’enchantait d’avance. Nos discussions se poursuivirent plusieurs heures avant que la fatigue ne finisse par l’emporter. Dans la chambre qui m’avait été attribuée, je fermai les épais rideaux violets, retirai mes vêtements et me glissai sous les draps. Je pensais à James et espérais le voir dans mes rêves. Je murmurais à moi-même pour m’en persuader jusqu’à ce que je m’endorme « Je serai lucide, je serai lucide, je serai lucide ». L’autopersuasion était un moyen qui aidait à faire des rêves lucides, mais cette nuit, cela n’eut aucun effet. 



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 7

	Le cabinet du docteur Lark

	 

	 

	 

	Je fus réveillée par la lumière du soleil qui parvenait à se glisser au travers des rideaux. Je restais allongée, les yeux ouverts quelques instants avant de me lever et de m’habiller. Il était encore tôt et n’entendant pas de bruit dans la maison je m’assis au petit bureau et m’amusais à écrire à la plume. Ayant quelques rudiments de calligraphie je m’amusais à dessiner quelques lettres lorsqu’on frappa à ma porte. Après mon autorisation, Gustave entra dans la pièce :

	— Madame m’a demandé de vous apporter ces vêtements si vous souhaitiez vous changer. Elle vous attend dans la salle à manger pour le petit déjeuner, mais elle vous dit que vous n’avez pas à vous presser.

	— Je vous remercie Gustave.

	Je le débarrassais, et enfilai ces vêtements victoriens dès que la porte fut refermée. Ils n’étaient pas des plus confortables, mais je prenais cela comme une expérience amusante. Je rassemblais mes cheveux en chignon afin de me libérer le visage et descendis rejoindre Irène qui jouait du piano dans le salon. Elle me félicita sur ma tenue en me voyant, ravie de son choix. Mon regard fut attiré par le journal quotidien posé sur la table. Je le pris après avoir demandé l’autorisation à mon amie. La date du jour y figurait, nous étions le 8 mars 1890. Je savais enfin précisément quand nous étions. Je feuilletais rapidement les pages du journal. Il n’y avait aucun évènement notable qui pouvait expliquer ma présence à cette date précise.

	Le petit déjeuner fut pris rapidement, Irène avait fait prévenir le docteur Lark de notre visite matinale. Un fiacre nous attendait déjà dans la cour lorsque je franchis la porte. Irène me suivit après avoir donné quelques instructions à Gustave. Le trajet fut plus long que celui de la veille. Je profitais du Londres matinal, différent de celui de la veille. Je m’émerveillais de tout. Irène comprit très vite que le monde d’où je venais était très différent de celui-ci et que je n’avais pas seulement traversé la manche. Par pudeur, elle ne posa pas de questions approfondies sur ma provenance, je pense qu’elle attendait que j’aborde le sujet de moi-même. Ce que je ferai lorsque j’aurai trouvé les mots pour lui dire que je viens du futur et qu’elle est un personnage de fiction. Valait-il mieux omettre cette dernière partie qui je suppose pouvait être traumatisante, ou bien être honnête ? J’optais pour ne rien dire à moins que les circonstances ne m’y obligent.

	Le cocher s’arrêta devant un portillon, bien plus petit que celui de l’entrée principale, mais qui nous conduisait plus directement au bureau du docteur. Nous étions samedi et les couloirs étaient vides, c’est presque comme si nous avions l’université pour nous. Irène s’arrêta devant une porte portant une plaque gravée avec le nom du docteur Lark. Elle frappa. Un homme au milieu de la trentaine, en costume beige portant une moustache parfaitement taillée et dont il me semblait qu’il avait des aires du jeune Dumbledore, nous ouvrit en souriant et nous fit entrer dans son univers. Mes yeux se posèrent d’abord sur la bibliothèque où étaient rangés des livres aux anciennes couvertures de cuir. Mon regard, toujours aussi curieux scruta le reste des pièces dans lesquelles régnaient un désordre organisé. Seule une petite table au centre de la pièce était vide, elle venait probablement d’être débarrassée pour notre arrivée. Me prenant pour Sherlock Holmes je tentais d’analyser la pièce et son propriétaire par de simples observations. Il avait l’air d’un homme passionné. Différents objets, probablement obtenus lors de voyages, décoraient les lieux, dont un attrape-rêve suspendu a une étagère. Il semblait aussi très soigneux. Une grande partie des objets, malgré le désordre, étaient en parfait état, et les autres souffraient probablement juste de leur vieillesse. Ses vêtements étaient parfaitement portés. Je vis sortir de sa poche la chaîne dorée d’une montre. Le docteur et Irène se saluèrent tels les bons amis qu’ils étaient :

	— Je te présente Jenny Rainette, une de mes amies en voyage à Londres. Comme je te l’ai dit dans mon message elle s’intéresse de près aux rêves. Je lui ai parlé de tes découvertes en Asie. Je pense que vous avez autant à apprendre l’un de l’autre.

	Il se tourna vers moi.

	— Enchanté, Thomas Lark, chercheur en psychologie et spécialisé dans le sommeil et plus précisément le rêve. Appel moi par mon prénom je t’en prie je suis las du surplus de politesse londonienne.

	— Jenny Rainette, rêveuse lucide.

	— Il est rare que les personnes se présentent ainsi. Irène a raison, tu as beaucoup de choses à me dire. Vous prendrez du thé ? Irène accepta et je suivis son avis.

	— Je suis venu avec des questions en réalité. Mais si je peux vous faire part de mes propres expériences en contrepartie se serai avec plaisir.

	Il fit chauffer de l’eau et nous invita à nous installer autour de la table. Je commençai sur sa demande, à lui expliquer tant bien que mal, les détails de ce qui m’amenait à lui rendre visite. Voyant mes difficultés avec la langue, et parlant lui-même français grâce à ses nombreux voyages, il me proposa son aide pour traduire les termes que je ne connaissais pas, permettant ainsi à Irène de suivre la conversation. Je lui expliquais donc que j’avais appris progressivement par moi-même à faire des rêves lucides, à les rendre plus longs, à avoir plus de contrôle sur eux, et à mieux m’en souvenir au réveil. Je lui parlais de mon paysage dans lequel je me rendais volontairement dès lors que je prenais conscience que je dormais. Je développais par la suite sur les techniques qui permettent de devenir lucide. Notamment de s’entraîner à faire des tests lorsque l’on est éveillé afin d’avoir le réflexe de les faire dans nos rêves. Celui que j’effectuais le plus fut appelé le test de Don Juan par un chercheur américain nommé Stephen Laberge. Il consiste à regarder ses mains car elles sont souvent déformées dans les rêves. J’enchaînais ensuite avec les diverses choses que me permettait cette prise de conscience, tel que voler, ralentir le temps ou me métamorphoser. J’ajoutais que certaines personnes utilisaient le rêve lucide comme complément au monde éveillé. Je voulais dire par là que les sportifs, par exemple, s’entraînaient durant leur sommeil. Certaines personnes préparaient aussi leur discours ou tentaient de surmonter leur peur. Ce qui se passe en rêve a un impact indéniable sur la vie éveillée malgré les nombreux sceptiques. Les sportifs qui utilisent le rêve lucide affirment parvenir à s’améliorer plus facilement que sans. Moi-même j’avais une fois réussi à utiliser mon rêve pour m’entraîner à la calligraphie sur un signe que j’avais du mal à reproduire. J’ai tracé cette figure dans mon rêve sur un modèle plusieurs fois. Au réveil il ne me fallut que deux trois essais pour parvenir à effectuer ce signe. Des artistes de toutes les disciplines utilisaient leurs rêves pour créer. Le monde onirique, une fois qu’on en a le contrôle, peut aussi simplement servir de terrain de jeu. C’est principalement comme cela que je l’utilisais, en volant par exemple. Faire des choses qui me sont impossibles dans le monde réel. Beaucoup de rêveurs lucides témoignent qu’ils réalisent leurs fantasmes sexuels dans leur rêve. Pour ma part en dehors de voler je m’amusais surtout à rencontrer des personnages de fictions. Je donnais quelques exemples en ayant conscience qu’une grande partie des œuvres que je citais n’existaient pas encore, telles que mon roman favori L’héritière de Diane. Je ne citai cependant pas Irène parmi les personnages issus de fictions. Je modifiais cette partie de l’histoire en disant qu’Irène m’était apparue dans mes rêves, mais sans que je le veuille consciemment, que je l’avais rencontré fortuitement dans les limbes oniriques et que nous avons sympathisé. J’ajoutais que j’ignorais qu’elle était une personne réelle avant notre rencontre dans le monde éveillé, tout aussi hasardeuse.
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